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Retranscription du Forum : 

«  l’artiste comme partie prenante »

8 juin 2004

Attention, les interventions en anglais (en VERT) n’ont pas été traduites intégralement mais partiellement.

Ouverture :
Alice Audouin : Bonjour à tous et merci d’être venus si nombreux…

Téréza Wagner : Bonjour à tous. Mesdames, Messieurs, j’ai la joie et le plaisir de vous accueillir dans la maison de l’UNESCO pour le forum « l’Artiste comme partie prenante » première rencontre entre artistes, ONG et entreprises sur le développement durable. L’Unesco vous le savez sans doute s’intéresse depuis plusieurs années et pour tout dire depuis toujours à l’artiste et à son partenariat avec la société civile et surtout à l’impact que peut avoir son action sur la communauté où il travaille que cette communauté soit une école dans le cadre de l’éducation artistique, une prison, un hôpital avec les travaux d’art thérapie. Son intervention est toujours importante, mais dans le développement durable qui est le terme qui nous réunit aujourd’hui, son action est primordiale surtout dans ce début du 21ème siècle. L’action de l’artiste au cœur des entreprises est une action de prise de conscience du point de vue écologique mais aussi politique de certaines pratiques économiques, sociales et environnementales qui peuvent nuire à la communauté. Son rôle régénérateur est un fait. Le pouvoir de transformer que possèdent les arts a été démontré, bien que la recherche soit un peu timide. Cela dit, de plus en plus d’organismes internationaux ou nationaux comme l’UNESCO, l’OCDE, les communautés européennes, le conseil de l’Europe, pour ne citer qu’eux, ont pris conscience du rôle indéniable de l’artiste dans la société et donc de l’impact très positif de son travail sur l’amélioration des conditions de la vie des citoyens. Plus encore, on sait que la créativité dont il se sert pour communiquer avec les autres, associée à la consultation, à la planification stratégique, l’évaluation ou la création, peut contribuer de manière significative à la régénération d’une communauté. Alors que débute la décennie du développement durable, nous saluons l’initiative de Novethic, l’observatoire du développement durable de la Caisse des dépôts et de MPG Art, agence de communication et de conseil en mécénat pour avoir organisé cette rencontre qui apportera une contribution importante à la réflexion sur le thème du rôle et de l’impact du travail de l’artiste sur ce domaine  particulier. Soyez donc les bienvenus et je vous souhaite un très fructueux débat, je vous remercie.

Présentation du Forum

Alice Audouin : Alors aujourd’hui, on se retrouve sur un thème particulier qui est une sorte de  chapeau qui s’appelle le développement durable et qui regroupe beaucoup d’enjeux sociaux et environnementaux. Aujourd’hui, ces thèmes peuvent être classés entre différents groupes. On peut parler d’enjeux globaux qui concernent tout le monde : changements climatiques, déséquilibres nord-sud, épuisement des ressources naturelles. Certains enjeux sont plus de nature environnementale : pollution chimique, marée noire, déchets et également tout ce qui est production de CO2. Puis on couvre également  des enjeux sociaux la notion de délocalisation qui entraîne des problématiques de droit de l’homme, conditions de travail mais aussi dans nos pays les thématiques de discrimination, discrimination à l’embauche dont on parle beaucoup en ce moment, les problèmes de parité. Enfin, on couvre également les aspects concernant la consommation : vu de notre pays dans cette partie du globe nous allons parler d’un surcroît de consommation, et malheureusement d’une mauvaise consommation, de l’omniprésence de la publicité, du poids des marques. Ca c’est un peu notre terrain thématique et sur ce terrain il y aura 3 populations différentes réunies aujourd’hui :

· Les ONG qui travaillent sur des thèmes différents

· Les entreprises, avec un certain nombre de directeur de DD présents aujourd’hui et il y a 3 responsables de DD, une responsable de Fondation, une responsable de conseil aux entreprises et un responsable d’Agence de notation qui est également en train de faire des choses sur cette problématique

· La troisième population conviée à intervenir est les artistes, qui créent un peu la nouveauté en France, mais pas qu’en France vu qu’il y a pas encore eu de réunion qui rassemble ces différentes catégories d’acteurs. Donc on va découvrir aujourd’hui un nombre important d’artistes, au nombre de 12. Ils ont chacun leur mode d’expression et pour beaucoup viennent de l’étranger. Alors qui sont ils ? Une cession est réservée à leur présentation. Sachez qu’il y a eu un processus de recherche qui a permis leur identification et leur sélection et vous avez justement un document qui s’appelle «Art contemporain et  Développement durable » qui vous donne une liste de 50 artistes identifiés comme travaillant sur ces thèmes et une brève présentation sous forme de fiche qui donne  leur travail, leur cible mais aussi leur éventuelle volonté de travailler en partenariat avec des entreprises et des ONG. Nous avons la chance d’avoir 12 artistes parmi nous qui vont  présenter leur travail et vont ensuite débattre dans le cadre du programme. 

Le programme.
Nous allons commencer le débat avec le président de Novethic et la directrice générale de MPG Art. Ensuite on va couvrir le panorama des enjeux avec Simon Rettalack qui vient de Londres et qui est l’auteur du livre qui est pour nous la bible du développement durable qui s’appelle STOP, Cornis van der Lugt, qui est au PNUE représente aussi  le Global Compact et Fouad Benseddick qui va nous donner un zoom plus particulier sur ce qui est de la responsabilité sociale et environnementale des entreprises. 

Ensuite nous allons découvrir le travail des artistes au travers d’une présentation qui est assez frustrante pour eux à cause du timing mais c’est le jeu à jouer.

Ensuite on fera une pause pour, par la suite, se centrer sur deux thèmes de débat : le premier va se centrer sur les particularités, complémentarités, différences des rôles de chaque acteur. 

Le deuxième débat pose la question « qu’est ce qu’on peut faire ensemble ? »  Il ne s’agit pas de pousser qui que ce soit à collaborer avec des entreprises si ce n’est pas dans la perspective qu’il a… c’est juste le fait de réfléchir si il y a des choses à faire ensemble. C’est nouveau dans le débat d’imaginer de faire des choses entre ces 3 populations et donc tout ce qui est créativité, idée sont les bienvenues. 

Vous (le public) êtes susceptibles de prendre la parole en faisant un signe dans le cadre de ces tables rondes.

On a une petite difficulté c’est le nombre d’intervenants en fonction du temps qui nous est imparti donc il faudra respecter les timings et vous me pardonnerez par avance si je fais preuve d’un peu d’autorité pour que les délais soient respectés. 

Jean-Pierre Sicard : Bonjour à tous. Comme l’a dit Alice, je suis président de Novethic. Un mot sur Novethic pour nos invités étrangers peut être vu que beaucoup de ce qui sont ici nous connaissent par le site Internet Novethic.fr, nos publications, les rencontres que nous organisons sur la place de Paris pour l’essentiel. Aujourd’hui notre site a 10 000 abonnés donc il y a une dynamique sur ce sujet dont nous sommes une sorte de témoignage. Alors pourquoi, Novethic ce centre de ressources sur la responsabilité des entreprises, sur le développement durable qui est une filiale de la CDC ? Pourquoi avec MPG Art nous avons pris cette initiative d’un forum sur l’artiste comme partie prenante qu’Alice Audouin a piloté ? Nous constatons que ceux qui sont intéressés par les impacts des entreprises, par les impacts de l’activité économique sur la société, ceux qui interpellent ces entreprises et le monde des affaires sur leur responsabilité vis à vis de la société, ceux que l’on appelle donc les parties prenantes, sont un moyen de pression, de prise de conscience qui agissent et transforment les pratiques, les réflexions, les questions des entreprises. Quand on parlait de ces parties prenantes on voyait toujours les ONG, les représentants des salariés, les clients et en même temps des choses beaucoup plus abstraites avec l’idée des générations futures qu’il faut voir comme une partie prenante qui interpelle les entreprises bien sûr. L’idée au fond de la rencontre d’aujourd’hui est que les artistes représentent une forme d’interpellation dans la société de façon générale sur des sujets où les entreprises et le monde économique se confrontent aujourd’hui. D’où l’intérêt de cette confrontation ou de ce dialogue entre ONG, les entreprises et artistes,  sans idée préconçue. C’est le sujet de cet après-midi d’en parler mais en tout cas on constate que ça a soulevé un intérêt important, plus que l’on pensait d’ailleurs, dont la participation témoigne et en même temps on a constaté qu’il y a beaucoup plus d’artistes qui travaillaient sur ce sujet là, au sens de leur œuvre et non uniquement de leur adhésion à des idées. C’est tout ce contexte qui fait que 

la CDC et sa direction du mécénat avec Francis Lacloche dont on sait le rôle en matière d’art contemporain et de développement durable a souhaité au-delà de Novethic souhaitait soutenir cette manifestation. Anne tout de suite pour ne pas vous prendre trop de temps. 

Anne Kiefer : Merci. Bonjour, je vous remercie à mon tour d’être ici au sein de l’UNESCO sur un débat qui va drainer des valeurs culturelles et humanistes. Je vous rappelle le rôle de MPG Art, filiale de HAVAS spécialisée depuis 2 ans dans le conseil en communication culturelle et en mécénat culturel, qui consiste à mettre le monde de l’art et le monde de l’entreprise en contact, ce qui n’est pas un combat au quotidien facile. Mais aujourd’hui, que ce soit au travers des actions de mécénat que nous montons au nom de la RSE, les événements culturels, les acquisitions d’œuvres de collection pour les entreprises au service d’une politique de ressources humaines que je qualifierai d’inspirée ou la transmission d’un patrimoine culturel de l’entreprise, dans tous ces cas la force de l’art et la place de l’art se justifient de par ces valeurs qu’il a toujours transmises à travers le temps. Gage de pérennité mais aussi réflexion sur le temps, sur l’espace et sur l’humain, le travail de l’artiste a toujours été porteur d’une vision du monde qui nous entoure au-delà de la parole divine. A ce titre, intégrer et écouter sa démarche dans une réflexion sur le développement durable me semble une démarche légitime, nécessaire, voire innovante. MPG Art et Novethic se sont unis pour faire de ce colloque la première pierre d’une politique d’échange, de dialogue et de partage entre les entreprises, les ONG et les artistes. J’espère qu’elle sera créatrice de projet commun et je vous souhaite à tous un très bon après midi.

PANORAMA DES ENJEUX

Alice Audouin : Simon Rettalack vient faire l’ouverture du panorama des enjeux. Donc Simon travaille à l’IPPR à Londres et est également en charge des suppléments de « The Ecologist », et est également l’auteur de STOP publié aux éditions du Seuil, qui est une compilation essentielle sur un certain nombre d’enjeux liés au devenir de la planète.

Simon Rettalack : Donc je remercie tout le monde d’avoir organisé cette réunion. Je vais parler en Anglais vu que je suis plus à l’aise pour m’exprimer je suis désolé pour les français présents dans la salle.

Je voulais essentiellement aborder quatre défis majeurs que nous – mon co-auteur Laurent de Bertillat et moi – abordons dans notre livre intitulé Stop. Tout d’abord, le défi consistant à reconnaître la crise à laquelle nous faisons face aujourd’hui, une comptabilité honnête exposant où nous en sommes aujourd’hui en terme de situation environnementale à l’échelle planétaire. Il existe un grand nombre de questions environnementales qui posent problème aujourd’hui, mais pour moi, et compte tenu du temps qui nous est imparti, les trois problèmes les plus importants auxquels nous faisons face et qui constituent à notre connaissance la plus grande menace de la survie de la civilisation sont : le changement climatique (ou réchauffement planétaire) ; la crise de l’eau ; et la crise causée par l’agriculture industrielle, responsable du déséquilibre et de la destruction immense et massive des précieuses ressources du sol.

[…..]

D’après l’Organisation Mondiale de la Santé, le changement climatique tue 150 000 personnes par an, par le biais d’une augmentation des vagues de chaleur, des inondations, des orages, des sécheresses, et de la propagation de maladies véhiculées par l’eau et les insectes. Cela a des conséquences économiques énormes, que l’on paie déjà aujourd’hui. Le réassureur Munich Re avertit que les pertes économiques dues aux catastrophes naturelles – dont environ 80 % sont d’origine climatique – ont été multipliées par neuf depuis les années 1960 pour atteindre un demi-trillion de dollars de dommages dans les années 1990, un chiffre énorme. Le changement climatique est déjà en train d’endommager les précieux écosystèmes naturels de notre planète, y compris les barrières de corail du monde entier, dont une grande partie est déjà en train de disparaître à cause du réchauffement des océans. Ce qui est particulièrement alarmant pour nous tous, c’est que tous ces changements ont été induits par une hausse apparemment faible de la température, de seulement 0,6 degrés Celsius en moyenne à l’échelle mondiale. Les prévisions actuelles, que vous connaissez probablement tous, […..] sur l’évolution du climat, précisent que les températures vont augmenter jusqu’à presque 10 fois ce chiffre au cours de ce siècle, avec une augmentation exponentielle des impacts correspondants. Bien entendu, les causes de ce changement climatique sont identiques : la combustion de combustibles fossiles – charbon, pétrole, gaz – est également responsable de problèmes massifs de pollution atmosphérique dans nos villes, tuant 570 000 personnes chaque année.

[…..] La diminution accélérée des ressources planétaires en eau douce, tout particulièrement les nappes phréatiques, est elle-même un problème. La quantité d’eau douce extraite chaque année à l’échelle mondiale, sans qu’elle soit remplacée, est aujourd’hui estimée à bien plus du double du débit annuel du Nil. Ainsi, sur les bases actuelles, on prévoit d’ici 2020, une date peu éloignée, que la demande en eau douce augmentera de 56 pour cent, plus que la quantité aujourd’hui disponible. En conséquence, les Nations Unis avertissent que d’ici 2025, si les habitudes actuelles de consommation perdurent, deux tiers de la population planétaire prévue à cette date – soit 5 milliards de personnes – vivront dans des zones où il sera difficile voire impossible de satisfaire tous les besoins en eau douce, c’est à dire deux personnes sur trois dans 20 ans. La moitié de ces personnes fera face à de graves pénuries. L’impact sur la santé et sur la vie des gens est important, mais également sur la production alimentaire, puisque 40 pour cent de la production alimentaire actuelle est dépendante de l’irrigation artificielle. La production alimentaire est également menacée par l’érosion des sols. Trente-huit pour cent des zones de culture actuelles sur la planète ont été dégradés par des pratiques agricoles non durables depuis 1945. La baisse de la productivité induite par ce problème est équivalente à 20 millions de tonnes de céréales par an. […..]

Le second défi le plus important est de reconnaître la validité et l’urgence à adopter des systèmes alternatifs, des alternatives aux causes de ces problèmes. Concernant le changement climatique, la solution est évidente. Nous devons réduire nos émissions de plus de deux tiers en 50 ans, et cela signifie qu’il faut que la température n’augmente que de deux degrés par rapport aux niveaux préindustriels, nous devrons réduire massivement nos émissions, de l’ordre de 30 pour cent dans les 20 prochaines années. Cela signifie qu’il faut investir dans les technologies éconergétiques, les énergies renouvelables dont le fonctionnement s’est avéré efficace, y compris en terme de coûts. Il existe une multitude de solutions pour gérer les autres problèmes que j’ai mentionné. Economie d’eau, pratiques agricoles durables, et d’autres problèmes comme des normes d’innocuité concernant les substances chimiques, la protection de l’habitat et des forêts : nous connaissons ces solutions et la manière de les adopter. D’après moi, la chose la plus importante à ce sujet est d’accepter l’urgence de cette tâche. Nous ne disposons pas de 100 ans pour résoudre ce problème. Si nous ne faisons pas le nécessaire concernant le changement climatique dans les 20 prochaines années, le problème risque de ne plus être gérable, et quoi que l’on essaie de faire à l’avenir, nous ne serons pas capable de le gérer avec succès.

Le troisième défi que nous abordons dans le livre et dont j’aimerais parler aujourd’hui est celui d’une franche reconnaissance des sources de résistance au changement. […..] Au cœur des mouvements et des campagnes destinés à empêcher tout changement, on trouve un petit nombre de sociétés, qui ont tout intérêt à perpétuer le statu quo. Et il n’y a bien évidemment pas de meilleure illustration de cela que le problème du réchauffement planétaire et le rôle joué par les compagnies pétrolières dans l’élection dans le pays le plus important et le plus puissant de la planète, à savoir les Etats-Unis, d’un président qui était auparavant cadre dans le secteur pétrolier, et d’un vice-président qui était cadre dans ce même secteur ; ces compagnies dépensent des centaines de millions de dollars chaque année pour faire pression sur les membres du Congrès et financer leurs campagnes électorales. Bien entendu, il existe un système financier derrière tout cela – qui, nous devons le reconnaître, encourage certaines sociétés à poursuivre un objectif de profit à court terme aux dépens des priorités sociales et environnementales de long terme. […..] Le problème réside également dans le système politique en vigueur dans tous nos pays – oui, c’est exagéré et particulièrement grave aux Etats-Unis – mais, même au Royaume-Uni et en France, où nous avons des systèmes politiques bien trop ouverts à l’influence d’intérêts privés minoritaires. Et il est également important de reconnaître, et les gouvernements et les hommes politiques vous le diront aussi, qu’ils sont dans l’impossibilité d’agir correctement du fait d’un manque de contre-pouvoir dans la société civile qui leur permettrait d’affronter les intérêts privés et ceux qui résistent au changement.

C’est pour moi le problème fondamental, et je pense que chacun d’entre nous ici aujourd’hui détient un rôle inestimable à essayer d’y apporter une solution. Et c’est au fond le divorce le plus profond qui s’est produit au cours de ces quelques dernières décennies entre l’homme et la nature, qui a conduit à une situation dans laquelle il est très difficile de trouver le soutien public nécessaire à des actions environnementales, le développement d’une apathie envers ces problèmes, une forme d’autisme qui signifie qu’il y a une absence de pression ou d’espace politique suffisant permettant aux gouvernements d’agir de manière appropriée.

[…..]

Alice Audouin : Alors nous accueillons Cornis qui travaille au PNUE qui est globalement en Charge du Global Compact. 

Cornis van der Lugt : Merci à tous les organisateurs. 

[…..]

J’ai préparé quelques diapositives pour vous donner simplement quelques sujets de réflexion afin de commencer la discussion. Tout d’abord, afin de vous rappeler le défi auquel nous faisons face, en abordant également les question sociales, je vous propose de regarder cette carte du monde, préparée par le centre PNUE il y a deux ans. C’est une carte du monde en terme de PIB par habitant. Si vous la comparez à une carte du monde de la population de moins de 15 ans et du taux de mortalité infantile, vous pouvez vous demander ce que deviendrait notre planète, et comment la gérer, si le citoyen moyen chinois avait le même niveau de vie que le citoyen moyen en Europe Occidentale ou en Amérique du Nord. On a laissé entendre que si l’on gardait nos habitudes de consommation actuelles – utilisation de ressources naturelles, etc. – au cours des 100 prochaines années, nous pourrions avoir besoin de quatre planètes Terre. D’où l’intérêt croissant du PNUE autour de la question de la consommation durable, et au cours de cette discussion ; il ne s’agit pas seulement de savoir comment consommer moins, mais de demander aux consommateurs – ainsi qu’aux entreprises – comment pouvons-nous consommer différemment ?

[…..]

Ce qui ressort de tout cela, et nous l’avons vu lors des discussions il y a deux ans à Johannesburg au Sommet Mondial sur le Développement Durable, c’est le besoin d’impliquer tout le monde dans des partenariats, au lieu de s’accuser mutuellement.

[…..] Il est par conséquent très important d’être tous ici aujourd’hui dans un exercice impliquant plusieurs parties prenantes, car le défi pour beaucoup d’entre nous est réellement de développer ce type d’approches partenariales. […..]

Une initiative bénévole lancé il y a quatre ans par le Secrétaire Général des Nations Unis Kofi Annan est le Global Compact (« Entente mondiale »), par lequel nous essayons d’engager les entreprises à respecter neuf principes – principes reconnus à l’échelle internationale – dans les domaines des droits de l’homme, des normes du travail et de l’environnement. Mais bien entendu, si vous prenez en compte cette initiative, impliquant actuellement plus de 1 400 entreprises dans le monde, ou si vous prenez en compte d’autres initiatives internationales bénévoles, la question qui se pose toujours est, au-delà des nobles déclarations faites par les entreprises, de savoir s’il existe une mise en œuvre de ces principes et un suivi effectif. Et c’est là que le PNUE affirme systématiquement qu’un engagement bénévole doit aller de pair avec une communication d’information relative à la durabilité. Et c’est pourquoi la Global Reporting Initiative (« L’initiative mondiale de communication d’informations ») est si importante pour nous, ainsi que l’initiative internationale faisant intervenir plusieurs parties prenantes, afin de donner des consignes demandant aux entreprises et à toute organisation de publier des rapports annuels de durabilité, au même titre que leurs rapports financiers annuels.

[…..]

Si vous regardez ce dessin, ‘se laver les mains après chaque accord commercial’, très important ici, on comprend l’importance du rôle de la communication d’informations relative à la durabilité, pour une meilleure transparence et une meilleure responsabilisation des entreprises ou de toute autre organisation.

[…..]

Et finalement, certaines questions que vous pouvez vous poser aujourd’hui, moi en tant qu’artiste. […..] Quel est mon rôle en tant que communicateur ? […..] Dans quelle mesure puis-je sensibiliser le public sur des solutions potentielles ? […..] Quel est mon rôle en tant que citoyen planétaire ? […..] Comment peut-on aider le citoyen moyen à aller de l’avant et regarder au-delà de ses frontières immédiates, les frontières de son état souverain et à penser globalement, dans une démarche à l’échelle mondiale.

[…..]

Alice Audouin :Fouad Benseddick qu’on connaît très bien en France et chez Novethic. Fouad est directeur adjoint de Vigeo, qui est une Agence de notation qui évalue les entreprises. Ces évaluations sont utiles pour la communauté financière qui va pouvoir les classer. Il y a également une démarche des entreprises qui vont voir ces agences de notation pour connaître leur niveau de responsabilité. Fouad tu vas clôturer cette première partie sur une note un peu plus responsabilité sociale des entreprises.

Fouad Benseddik : Lorsque Alice m’a proposé de parler de l’artiste et de la RSE, j’ai été surpris et à la réflexion il est possible d’éclairer deux aspects : le concept de responsabilité sociale et le concept de partie prenante. Le concept de responsabilité sociale n’a pas aujourd’hui de définition normative, universelle et partagée. Nous considérons à Vigeo qu’une entreprise est socialement responsable lorsqu’elle s’engage à prendre en compte et à répondre aux attentes, aux intérêts et aux droits de ses parties prenantes et qu’elle s’engage à rendre des comptes sur ces engagements. Sur quels domaines évalue t on cette responsabilité, ces engagements ? Nous passons en revue 6 domaines :

· Le respect des droits fondamentaux de la personne humaine sur les lieux de travail mais aussi au niveau de la société

· La valorisation des intérêts des ressources humaines. On valorise les salariés au sein de l’entreprise

· L’environnement

· Le gouvernement d’entreprise. Elle est responsable de l’intérêt de ses actionnaires et doit donc rendre des comptes.

· Etre responsable dans sa chaîne de relation à ses clients et à ses fournisseurs. 

· L’engagement sociétal soit la maîtrise des impacts sociaux de ses produits et de ses services, en promouvoir l’accessibilité lorsqu’ils concernent l’intérêt général.

Mais vers qui les entreprises s’engagent elles ? Auprès de ses parties prenantes. La théorie des parties prenantes est en cours d’élaboration et est très controversée. Vous avez des gens qui considèrent que les parties prenantes sont juste les gens qui ont un contrat avec l’entreprise : les clients, les fournisseurs, les salariés et les actionnaires. Ce sont des parties prenantes primaires. Vous avez des managers qui disent que leur responsabilité s’arrête là. Alors les artistes, ces managers la, vous n’êtes pas prêts de les rencontrer parce qu’ils ne vous considèrent pas comme partie prenante pas plus qu’ils ne considèrent les générations futures comme partie prenante. 

Pas plus qu’ils ne considèrent une autre partie prenante qui est immatérielle et que nous qualifions d’ordre public, économique, sociale et culturel mondial. Nous considérons que les entreprises sont 

confrontées à un certain nombre d’intérêts portés par la communauté internationale mais qui ne sont protégés par aucune autorité internationale. 

Cet ordre est énoncé dans un certain nombre d’instruments sur lesquels nous nous basons pour effectuer notre notation. 

Dans le cadre de cette conférence j’ai feuilleté la déclaration universelle de l’UNESCO sur la diversité culturelle qui dit : « la diversité culturelle est un patrimoine commun de l’humanité » donc ça on le sait, mais ce qui est intéressant « aussi nécessaire pour le genre humain que la biodiversité dans l’ordre du vivant ». Voilà la diversité culturelle est au même titre que la protection de la biodiversité qui interpelle aujourd’hui les entreprises et vis à vis de laquelle elles ont à exercer une responsabilité. 

Et bien dans notre critère « droit humain », nous regarderons comment les entreprises protègent l’environnement et dans le critère engagement sociétale nous valorisons les entreprises qui prennent en compte leur impact sur la création culturelle. 

PRESENTATION DES ARTISTES

Alice Audouin : On attaque donc la présentation des artistes par ordre alphabétique par groupe de 6 :

Amy Balkin, Stephan Barron, Gaëlle Braun, Peter Fend, Nicolas Milhé, Sven Pahlsson; Dan Peterman; Daniel Pflumm; PLATFORM, Alexis Rockman, Yann Toma; YES MEN. 

Amy Balkin : Bonjour à tous, merci beaucoup de m’avoir invitée. Je m’appelle Amy Balkin, je suis artiste et je vis et travaille à San Francisco. Le projet que je vais vous présenter aujourd’hui est un projet sur lequel je travaille, qui s’appelle Public Smog (« Smog Public »).

[…..]

Le projet que je vous montre en ce moment s’appelle Public Smog. La première question qui vous vient bien évidemment à l’esprit est: qu’est-ce que public smog ? C’est un projet visant à racheter votre droits sur le marché libre. Il s’agit avant tout de la création d’une communauté publique dans l’atmosphère. Une partie du parc se situe dans la troposphère, et une partie dans la stratosphère. Et le parc sera créé en achetant des droits sur les marchés des Etats-Unis et également sur les marchés de gaz à effets de serre, à condition que le protocole de Kyoto soit ratifié. La raison pour laquelle le parc se compose de deux parties distinctes vient du fait qu’il existe deux types de questions environnementales, chacune se rapportant à l’une des zones de l’atmosphère. Le projet a été appelé au départ public smog car l’idée était de rendre d’une certaine manière tangible les questions de pollution atmosphérique, ainsi si nous enlevons ces droits en carbone, vous pouvez visualiser une sorte de sphère dont l’air est moins pollué. Mais puisque les problèmes ne sont pas uniquement locaux, ayant affaire à du smog mais aussi à des problèmes d’émission de gaz à effet de serre, que vous ne pouvez pas visualiser, j’ai voulu séparer ce projet en deux parties – les deux parties du parc – afin qu’il tienne compte de ces deux questions distinctes.

[…..]

Ce à quoi j’ai pensé en réalisant ce projet, c’est à montrer les défauts d’une stratégie commerciale et de quotas, et également d’indiquer que les communautés ont envie de participer de façon plus directe --- nous parlons d’un processus dans lequel les sociétés commerciales ont un impact immense sur ces acteurs gouvernementaux, et je pense que nous avons disposons de très, très peu de temps, cela a été précisé précédemment, et je pense que nous devons nous concerter pour davantage passer à l’acte. Ainsi, ce projet montre d’une certain façon les désavantages de l’idée de parc public.

Stephan Barron : Je voulais vous parler d’une démarche. Ma démarche a commencé dans les années 80 autour des télécommunications pour créer une conscience globale au niveau planétaire comme le bleu du ciel des années 90, où je faisais la moyenne du bleu du ciel entre deux pays ou entre le nord et le sud. C’est l’idée de ce que j’appelle l’art planétaire que j’ai développé. J’utilise la Terre comme matériau de perception et d’émotion et d’imaginaire et je crée donc une conscience plus aiguë des actions que l’on peut faire localement et qui ont un effet global. J’ai fait un projet en 96 qui s’appelle « Ozone » et qui consiste à transformer les mesures de la couche d’ozone en Australie et les mesures de la pollution par l’ozone dans la ville de Lille en son. On appelle ça une installation sonore. Cette évolution d’utilisation des nouvelles technologies des télécommunications a trouvé sa poursuite dans l’utilisation d’Internet qui nous permet d’avoir accès à des données et de pouvoir les recycler ou les utiliser dans des installations sonores. Ce qui fait que le projet « Ozone » va évoluer vers un autre projet via le net qui s’appelle « OOO.org » et qui est une nouvelle version de cette installation sonore en temps réel. D’autres travaux comme « le pouvoir des fleurs » consistait à intervenir dans le ville de Lille aux pieds des HLM et de planter des tournesols ou des graines sauvages, ce qui nous a posé beaucoup de difficultés politiques avec la ville de Lille. C’est un autre type d’action sociale. L’autre concept que j’ai développé, c’est le concept de techno-romantisme. C’est l’association de l’écologie, de l’art et des nouvelles technologies ou des problématiques techno-scientifiques. Ce type de projet je l’ai développé sur le net.  Sinon j’ai écrit le livre Techno-romantisme avec un carré marron énigmatique qui est en fait la première page d’accès d’un projet qui s’appelle « Compost » » que vous pouvez trouver sur www.com-post.org, et les gens peuvent aller sur ce site , écrire un texte et toutes les semaines ils reçoivent ce qu’ils ont posté au départ et ce texte devient de plus en plus décomposé et devient des fragments de mots, de lettres au bout de trois mois. D’où l’analogie avec le compost et les petits gestes du quotidien qui peuvent avoir une influence sur notre environnement. 

Gaël Braun : Il n’y a pas longtemps que mon travail s’est tourné vers l’extérieur et c’est suite à une domaine de la ville où j’habite que j’ai travaillé sur les problématiques de déchets encombrants. J’ai donc commencé à réfléchir sur les moyens d’éveiller la conscience des gens, qui se demandaient ce que je faisais avec tous ces déchets sur une pelouse de l’Hôtel de ville. J’ai joué sur l’image de la brocante. C’est seulement lorsque les gens s’approchaient et qu’ils pensaient que c’était une brocante que le dialogue pouvait s’instaurer et de leur faire prendre conscience de la réalité et de leur donner les chiffres : 67 m3 de déchets en 5 jours et cette installation a duré 5 jours. 

Une deuxième installation, Teddy Bunny, faite avec des sacs plastiques récupérés. Cette installation parle de transformation et il y a un vocabulaire très enfantin. C’est acidulé, ludique mais cette installation est très fragile et on se demande ce que pourrait de venir notre monde, ce monde si fragile. Je crée des liens visuels pour que le public comprenne de quoi je parle.

Peter Fend :

[…..]

Ma première vente d’œuvres d’art a eu lieu au bureau new-yorkais du PNUE, à la suite du Programme Régional des Mers, consistant en un dessin du monde d’après ses mers régionales. J’ai réalisé pour eux une carte de la Mer des Caraïbes d’après la ligne de partage des eaux. Et je fais cela systématiquement. Le monde est organisé autour de l’Antarctique et autour de ligne de partage des eaux.

[…..]

Ce que peuvent faire les artistes, c’est de continuer à inciter les gens à agir. J’aimerais faire des remarques sur plusieurs choses qui ont été dites jusqu’à maintenant, puis nous passerons aux images juste après. La plupart de l’opposition au changement ne provient pas des sociétés commerciales mais des scientifiques. […..]

Je travaille pour une société appelée Ocean Earth et dans ce livre (j’en ai fait cadeau, aussi je ne l’ai pas sur moi) nous rappelons toutes les différentes façons dont l’art peut changer le monde par le biais de la pratique et de la réalisation architecturale.
[…..]

Cette première image – reprenant les points abordés par Simon Retallack – traite de la façon d’inverser les problèmes des dégâts agricoles. Cela consiste à avoir des agents qui transforment les nutriments des villes sous forme de kératine ou, dans ce cas, sous forme de plumes ; c’est quelque chose que je présente actuellement en Angleterre.

[…..]

Le concept de base, c’est que les déchets urbains – ou les déchets humains – doivent être transformés en des éléments qui s’adaptent aux chaînes alimentaires animales.

[…..]

Image suivante: elle présente divers ouvrages de terre distincts. Ce projet est actuellement en préparation pour un site en Californie du Sud, mais il peut bien entendu être réalisé n’importe où. Il y a actuellement sur ce site un désert et peu d’animaux.

L’image suivante montre quelque chose d’un peu plus réel. […..]

Ils essayaient d’inciter au passage du pétrole à l’algal, aux algues qui sont une source de pétrole et ainsi de suite, et d’en faire une source immense. --- mais nous nous battons, et nous allons essayer de réaliser ce projet, le présenter à tout l’hémisphère sud par exemple, sur la côte ouest des Etats-Unis, etc.

[…..]

Je souhaiterais juste aborder un autre point concernant la responsabilité des entreprises. Il semble qu’il faille tout le temps tenir compte de l’impact, des conséquences du travail que vous faites, et il est important de distinguer les entreprises dont les activités causent des dégâts. C’est une des choses que nous essayons de faire avec Global Feed.

Nous travaillons sur un projet à l’aéroport Kennedy en rapport avec le prolongement des pistes.[…..] Nous travaillons actuellement sur divers projets sur la manière de repenser le prolongement de la piste. L’Airbus 380 est un bel – et gros – avion mais il porte atteinte à l’habitat du littoral Nord-Est avec des conséquences très graves sur la circulation de l’eau vers l’Antarctique. Mais nous voulons travailler avec les industries. […..]

[…..]

Nicolas Milhé : Je travaille beaucoup sur la cartographie et en rapport avec des documents officiels. Donc là en fonction d’un rapport de l’ONU, j’ai regroupé l’ensemble des paradis fiscaux au milieu de l’océan. Ces paradis fiscaux représentent environ 60% de la fortune mondiale pas pour dénoncer ces pays là mais les pays qui les cautionnent. Donc ce n’est pas un boulot de journaliste mais un boulot qui essaye de représenter une certaine réalité à partir d’informations publiques que je récupère sur Internet.

Sinon, je vais vous parler d’autres projets que j’ai commencé il y a deux-trois ans et qui s’orientent autour de l’entreprise. J’ai créé des entreprises factices dont l’une s’appelle « Clairvoyance architecture » ; j’ai écrit un courrier sur la réalité de l’amiante et je l’ai distribué en 10 000 exemplaires à Bruxelles et où j’explique en des termes très techniques, j’explique une visite qui va avoir lieu chez les gens et qu’il est susceptible d’avoir un désamiantage. Donc ça se traduit par un courrier avec un numéro de téléphone qui donne sur un répondeur. J’ai une adresse sur une place à Bruxelles où la vitrine est recouverte d’un logo et de mon adresse Internet. Donc les gens vont sur le site mais le site n’est qu’une  plate-forme de liens qui renvoie sur le ministère de l’écologie, de la santé… En fait c’est une boucle administrative qui n’offre aucune solution. C’est un moyen de rendre les gens un peu activiste. J’ai fait une exposition au Palais de Tokyo l’année dernière où j’annonçais la création d’un centre d’hébergement de réfugiés politiques. J’avais donné un numéro de téléphone qui aboutissait à un répondeur et à une messagerie et sur les messages laissés nous en avions d’assez inquiétants qui montraient bien le désespoir de certains. Donc à travers des entreprises fictives et avec un vocabulaire très administratif et complexe, j’essaie de faire prendre conscience de la difficulté d’accéder à des informations. 

Alice Audouin : Je précise que tu exposes dans le 13ème, galerie Corentin Hamel, rue de Chevalet jusqu’au 31 juillet. 

Sven Pahlsson: […..]

J’utilise l’art électronique, comme les animations 3D, les installations vidéo, la photographie numérique, Internet et autres. J’estime que l’art électronique est un moyen d’expression très important.

[…..]

Alice Audouin:  […..]

Sven Pahlsson: […..]

Toute l’œuvre est basée sur une expérience très physique. Elle se présente sous la forme d’une installation vidéo de grande dimension où vous marchez en fait dans un endroit et vous pouvez voir la pièce en entier. Le son et la musique sont également très importants.

Ce que nous voyons ici fait partie d’une trilogie – trois oeuvres – d’une durée de 10 minutes chacune. La première se nomme Crash Course. Si vous êtes intéressé, un petit catalogue est à votre disposition ici. Crash Course traite de la culture automobile et de ses conséquences. La deuxième œuvre se nomme Sprawlville. Elle traite du développement des banlieues et du mode de vie des banlieues. La troisième oeuvre se nomme Consuming Pleasures (« Plaisirs de la consommation »), qui traite des consommateurs et de la société de consommation. […..] Mais il existe en particulier de nombreuses banlieues dans plusieurs Etats des Etats-Unis.

Mais je considère que les habitants des banlieues ont des conditions et des modes de vie très différents de ce que nous avons normalement. Par exemple, on n’y trouve pas de très bons lieux de rencontre sociale – des endroits d’interaction sociale. On n’y trouve pas le bon vieux Town Square (« La grand-place ») ou Market Square (« La place du marché »). Ici dans Suburbia vous vous déplacez en voiture pour aller ou pour quitter le travail, votre domicile, l’école, n’importe où. Cela a de nombreuses conséquences, je dirais.

[…..]

Dan Peterman : Merci, ça marche.  Merci beaucoup, je vais parler en anglais. 

[…..]

Mon travail en tant qu’artiste est né d’une sorte de relation de collaboration à Chicago avec une association à but non lucratif chargée d’éducation environnementale. Je travaillais avec eux tout en développant un ensemble d’oeuvres en tant qu’artiste. […..] Mon œuvre s’appuie toujours dans une certaine mesure sur des évènements très locaux, alors qu’elle a en même temps émergé du monde de l’art comme quelque chose qui voyage beaucoup.

[…..]

Là, c’est un projet nommé Carbon Bank (« la Banque du Carbone »). Il a été réalisé à Munich, et c’est un projet qui promouvait en fait la décomposition de matériaux en bois habituellement ramassés en ville par le biais du système de recyclage et de déchets de la ville.

[…..]

Diapositive suivante, s’il vous plaît… Ce projet s’appelait Peterman Business Miles et il était basé sur l’intérêt croissant porté à l’économie du CO2, et c’était une sorte de spéculation sur le thème mondial des gaz à effet de serre.

Ainsi, sur base des miles parcourus que je déclare au gouvernement pour des raisons fiscales, je ferais un calcul et identifierais la quantité de bois correspondant. Ainsi, cela créé une situation dans laquelle vous pourriez marcher dans une galerie et vous tomberiez sur cet objet massif, qui est une coupe d’arbre, mais cela fonctionnait très bien afin de comprendre ce qu’était l’économie, cela faisait penser à une entité de stockage de carbone, et en fait, il y a une sorte de correspondance entre les forêts, les puits de carbone, entre les actions immédiates à court terme et les processus naturels de plus long terme.

[…..]

Diapositive suivante, s’il vous plaît. Ce dernier projet est actuellement en cours de réalisation. Il est basé sur le conteneur de déchets classique, et c’est une sorte de proposition architecturale simple qui prend deux conteneurs et en fait un petit kiosque. Et l’intention de ce projet est de développer plusieurs usages pour ces kiosques.

Un dessin consistait en une sorte de salle de classe mobile ou une sorte d’architecture de place de marché, un autre était destiné aux jardins communautaires, donc quelque chose qui pouvait être déposé à un endroit inoccupé et pouvant servir de base pour le stockage d’outils, pour communiquer avec les jardiniers, un local pour la plomberie, ce genre d’usage. 

Daniel Plfumm : Je vais parler de mon travail, le français n’étant pas ma langue maternelle ça ne va pas être très fluide. Mon travail s’occupe de la perception de la télévision, c’est à dire de la publicité. Il y a beaucoup plus d’argent et d’esthétique dans la publicité que dans les films, sauf dans le grand cinéma, mais tout le monde sait qu’il y a qu’un faible pourcentage de ces films qui passe à la télé. Il y a des années, j’ai travaillé en faisant des loupes où on ne voyait ni le début ni la fin pour se faire une idée plus complexe de l’esthétisme de la publicité. 

Quant à tout les reste, je ne peux pas dire quelque chose sur le monde complet en 8 minutes, il me faudrait plutôt 20 années pour ça, mais je suis venu pour être un peu naïf et je crois que c’est peut être un peu naïf de croire que l’on peut travailler avec des industriels car je crois que c’est un peu hors de leur champ de vision, parce que chers industriels pouvez-vous voir votre job à travers votre cœur ? 

James Marriot : […..]

Nous sommes un collectif, nous travaillons depuis 20 ans sur les changements sociaux et écologiques. Nous rassemblons des personnes du monde de l’art et des sciences sociales pour réaliser des travaux sur la justice sociale et la justice écologique. Nous sommes basé à Londres. […..) Nous travaillons depuis ces huit dernières années environ sur un projet appelé 90 % Crude, et il nous conduit à avoir affaire à des questions relatives au monde des affaires, plus particulièrement le secteur financier, appelé aussi la City à Londres. Il y a trois artistes sur ce projet – dont moi – et il y a également trois analystes et chercheurs travaillant en entreprise. Nous travaillons ensemble en équipe. Le terme 90 % du titre 90 % Crude provient du pourcentage de réduction en dioxyde de carbone que nous devons atteindre à Londres. Nous devons réduire 90 % de nos émissions de dioxyde de carbone dans les 45 prochaines années. C’est énorme parce que nous sommes dans une ville du Nord, une ville des pays industrialisés. On peut arriver à cette réduction de deux façons. Tout d’abord par une réduction de la consommation.

[…..]

Mais le second point consiste à maîtriser les acteurs institutionnels qui produisent du dioxyde de carbone ; Les deux acteurs les plus importants dans notre ville sont BP et Shell, deux sociétés commerciales. A titre d’exemple, BP produit 5 % des émissions mondiales de CO2 par le biais de ces produits, 5 % par le biais de ses émissions propres. C’est beaucoup plus que toutes les émissions de CO2 de l’économie du Royaume-Uni – 5 %. C’est donc un acteur majeur. Notre travail est d’aider ces institutions à réduire leur rôle dans les émissions de carbone.
[…..]

Regardez la première image. […..] Le groupe de personnes est rassemblé ici pour une représentation. […..] Nous avons amené des personnes des communautés touchées par cet oléoduc actuellement en cours de construction, principalement par BP, et nous avons fait avec elles le tour des institutions de la City à Londres et à West End pour examiner la façon dont l’oléoduc qui détruit leurs communautés est en cours de réalisation par les institutions londoniennes. Ainsi nous avons par exemple rendu visite à BP ou Baker Box, une société juridique, ou PWC, les comptables, ou ERM/N ou Care International, ou Lazards, toutes ces institutions impliqués dans la création de ce projet qui détruit les communautés de ces personnes. Un des points importants de cette photographie est que nous nous trouvons à l’extérieur de l’institution, en dehors de cet immeuble qui est celui de BP, et nous sommes intimement convaincus que le rôle de l’art est de rester absolument en dehors de ces institutions.

[…..]

Nous étudions ce domaine depuis 12 ans et nous sommes arrivés à la conclusion qu’il est absolument impossible que des institutions telles que BP ou Shell puissent générer un développement durable. Elles sont structurellement incapables de cela. Elles peuvent améliorer les effets qu’elles engendrent mais elle ne peuvent pas générer un développement durable.

[…..] Pour une entreprise telle que BP ou Shell, […..] il ne s’agit pas de gérer le risque environnemental, mais plutôt de gérer le risque de l’entreprise.

[…..]

Nous sommes vraiment heureux de pouvoir dialoguer avec des individus, d’ailleurs certains de nos administrateurs viennent du monde des affaires. […..] Nous travaillons avec des individus évoluant dans des entreprises, des gens qui doutent, qui travaillent avec des institutions, qui comprennent au plus profond d’eux-mêmes que ces institutions ne peuvent générer ce qu’elles disent générer comme développement durable.

[…..] Mais également, nous cherchons à changer la société autour des institutions telles que celles-ci, qui sont à l’origine du changement climatique, car ils se reposent sur l’adhésion de la société civile pour opérer et sur la culture qui les entoure, qui cautionne ou soutient leur activité. Nous voulons changer cette adhésion de la société civile, nous voulons changer la culture qui les entoure pour dire que ces choses ne devraient pas exister, que BP et Shell par exemple devraient être dissoutes.

Alexis Rockman : […..]
J’ai passé les quinze dernières années de ma carrière à essayer de réfléchir sur l’anxiété des hommes lorsqu’ils s’imaginent être des animaux et leur relation avec leur propre histoire biologique.

[…..]

Révolution des biotechnologies, réchauffement planétaire […] Je réfléchis à ces deux questions depuis ces cinq dernières années, et l’une de ces questions est le sujet de l’un de mes projets actuellement exposé au Musée de Brooklyn nommé Manifest Destiny, qui essaie d’imaginer ce à quoi pourrait ressembler Brooklyn dans plusieurs centaines d’années après l’élévation du niveau des mers, l’autre est un projet exposé au Camden Art Center à Londres nommé Wonderful World, traitant de ce que pourrait apporter la biotechnologie à certaines industries, comme l’agriculture bien sûr, mais aussi le spectacle, les animaux domestiques, les athlètes, etc. Il se trouve que je suis le seul peintre parmi les invités. Je ne sais pas exactement pourquoi mais c’est intéressant.

[…..]

Les deux premières images sont quelque peu anciennes, celle-ci est une image qui fait suite à l’un de mes voyages. C’est une douve dans la plus grande ville de Guyane, Georgetown. Sur la gauche se trouve le jour, l’activité diurne. […..] Sur la droite se trouve la partie nocturne du même paysage. […..] C’est une stratégie très spécifique qui est apparue dans les illustrations américaines des années 50 et 60. Il faut bien comprendre que notre compréhension de la nature provient de ces mémoires primitives, et ce sont des sujets qui me fascinent.

Image suivante, […..] The Farm (“La Ferme”). Vous pouvez voir les premiers protagonistes sur la gauche: le cochon, la vache et le poulet, et ils ont été pris à travers leurs cycles biologiques. […..]

Image suivante, s’il vous plaît. Cette image représente une peinture de 24 pieds (plus de 7 mètres), exposée aujourd’hui au Musée de Brooklyn, pour laquelle j’ai collaboré avec des scientifiques de la NASA, des écologistes qui étudient l’histoire de New York et les écosystèmes de New York.

[…..]

Je considère cette image comme une carte postale qui nous est envoyée du futur, montrant les ramifications de l’élévation du niveau des mers. Si vous regardez attentivement, vous pouvez voir le Pont de Brooklyn sur la droite, ainsi que de nombreux détails.

[…..]

Un de mes défis est de passer les quelques années à venir à faire des images, en imaginant différents endroits du monde et les conséquences que pourrait avoir sur eux le réchauffement climatique.

[…..]

Yann Toma : Je réactive depuis environ 15 ans une entreprise qui a existé de 1900 à 1946 dont l’objet était de produire et de distribuer de l’énergie électrique dans l’ouest de l’Ile de France. Il se trouve qu’en 94, j’ai racheté le nom de cette entreprise qui s’appelait Ouest Lumière et j’ai choisi de réactiver cette entité et de lui donner une nouvelle mission : produire et distribuer de l’énergie artistique. Cette énergie se manifeste de différentes manières. Il y a un organigramme dans cette entreprise :un Président nommé à vie, deux vice-présidents, un secrétaire général, un commissaire politique, une directrice de la veille stratégique.

Il y a également des actionnaires mais seulement 100 actionnaires car la présidence conserve 90% du capital et il n’y a jamais pour les actionnaires une possibilité d’avoir une réelle prise de parole avec un effet sur les décisions de l’entreprise. Il y a des abonnés et il y a des agents. Donc les agents sont formés par les cadres et les abonnés reçoivent les services de Ouest lumière. Nous sommes environ 3000 pour l’instant dans ce réseau. 

Je citerais, par exemple, en référence à l’image de contrôle qualité projetée ici, cette série qui a été le fruit d’une rencontre entre des consommateurs supposés et des personnes travaillant dans l’entreprise. Leur seul lien était un objet fictionnel, neutralisé, irradié. 

Je citerais également une intervention qui a lié 187 philosophes et dont le nom était « procédure de rappel ». Ces philosophes sont venus les uns après les autres dans un abri anti-aérien et ont parlé d’un mot qu’il donnait en fait au processus. Ce qui leur permettait de rentrer en contact les uns avec les autres mais aussi avec un public n’ayant pas accès aux réflexions philosophiques grâce aux écrans qui retranscrivaient leurs pensées.  Il y a eu par ce processus un lien entre les personnes. 

L’œuvre présentée actuellement (document d’une page décrivant « l’œuvre 21 » aux participants) mérite d’être expliquée. Donc « Twenty One Process » implique des personnes qui sont partenaires, soit des entreprises, soit des ONG. Tout ça pour montrer que Ouest Lumière ne produit pas forcément des objets mais également des processus. Ouest Lumière est une fiction qui ouvre un horizon concret 

pour les initiatives collectives. Le but est de s’inscrire pleinement dans les efforts faits par les acteurs économiques et sociaux et non de rester confiné dans le milieu de l’art. Tout ceci en conservant un capital liberté, ce qui n’est pas facile. Certes, l’artiste est une partie prenante mais le temps presse ce qui nous fait poser les questions suivantes : Comment optimiser notre action commune ? Comment peut on travailler ensemble ? Il y a pour moi plusieurs solutions à mettre en place pour gagner cette guerre contre nous-même.  Je vais m’attarder volontairement sur un processus interne lié à l’identité des partenaires concernés. Je me présente à vous en épousant une posture non spécialisée de tel ou tel domaine dans le développement durable. Ouest Lumière entend agir d’une manière efficace sur la coopération internationale, la consommation, la démographie, la santé. Enfin tous les thèmes qui sont propres au développement durable. Mais Ouest Lumière n’entend pas se spécialiser sur un des thèmes et veut agir concrètement en interne dans l’entreprise. Donc voici ce que je propose. Mon parti pris serait un peu celui du sociologue. J’aurais un regard extérieur volontairement extrait de toute influence mais un regard militant. Donc « Twenty One Process » serait un processus financé conjointement par l’ONG et l’entreprise et aurait pour objet d’impliquer l’entreprise et l’ONG simultanément. On assisterait à la création d’un service de développement durable annoncé dans le cadre de Ouest Lumière. Ce service permettrait de rationaliser le lien durable qui s’établit entre les deux partenaires, non pas pour obtenir un projet qui finalement n’aboutirait à rien, mais pour accompagner le processus sur 20 ans. Tout d’abord il y aurait les agents Ouest Lumière qui serait formés par l’entreprise et l’ONG ; ils seraient censés interviewer l’ensemble des membres de l’entreprise et de l’ONG. Ces deux témoignages distincts seraient intervertis, donc chacun des acteurs pourraient mieux connaître les acteurs de l’organisme partenaire. Ensuite, il y aurait un travail produit ensemble pour projeter sur 20 ans l’efficacité et la rationalisation de l’objet en question, ce qui permettrait de rendre compte de l’action des partenaires en question, mais aussi de présenter l’évolution du projet au travers du site Internet et donc en direct. Donc là, je me positionnerai non pas comme un décorateur mais comme un partenaire à part entière. Donc pour achever mon intervention, je tiens à préciser que je ne crois pas en l’efficacité d’une telle rencontre mais si ce projet était réalisé au sein d’une entreprise avec un budget, une implication réelle, et bien je pense que je commencerais  à changer d’avis sur ce type de réunion.

Alice Audouin : Nous allons écouter Brian Holmes qui est un YES MEN …

Brian Holmes : Mesdames, messieurs, amis, collègues, futurs partenaires. Depuis quelques années YES MEN est financé par la célèbre association RTMark à l’avant-garde des rapports entre les artistes et les entreprises, un véritable consulting pour le XXIème siècle. A travers les années, nous nous sommes souvent croisés que se soit avec Andy ou les chefs d’état européen avec les YES MEN. Mais il n’y a aucun doute notre rencontre la plus mémorable se déroula dans la ville où furent inventés  le système bancaire et la finance moderne : Gênes. Or, vous savez que RTMark avec le projet Archimède voulait tendre un miroir au G8 et leur donner à réfléchir sur la possibilité d’un meilleur monde via le consulting et le partenariat avec la société civile. Mais nous n’avons pas eu cette chance à Gênes et bien vite toute manifestation sereine s’est éloignée des rues de cette belle ville. Une idée est née à Gênes et Andy m’a convaincu, hier soir,  de porter cette idée devant vous. C’est une idée que je soutiens personnellement mais qui m’aveugle encore par son potentiel d’avenir. Cette idée tient dans un seul mot : SAPER. SAPER ou la Société pour l’Absorption Progressive des Energies Rebelles ou en anglais SHARP : Society Hiring Artist for Relation with the Public. Bien sûr, il y a là un clin d’œil au Dr Bichlbaum lui-même qui est très sharp, qui adore se saper et qui est très fier de ces inventions vestimentaires et qui raffole de tout ce qui peut soulever l’intérêt de son public. Comme il dit toujours, « le consulting c’est le média un point c’est tout ». Soyons sérieux. Que faire pour saper les énergies rebelles, les absorber totalement et les mettre au service d’un vrai progrès au-delà de toutes ces scènes inutiles qui se sont passées depuis l’époque de Seattle et qui sont pires depuis le 11 septembre. Vous savez sans doute, qu’aux USA, mère des partenariats avec la société civile et du consulting, qu’un artiste a été accusé par le FBI de bio-terrorisme, ce qui est quand même des accusations graves et fait de la très mauvaise couverture médiatique. La maison de Steve Kurtz a été mis sous scellée par le FBI pendant que l’on cherchait des produits de haute intensité mais qui n’ont jamais existé chez lui. Or, les instruments de recherche retrouvés chez cet artiste servaient  à composer un kit de dépistage des OGM dans la nourriture qu’on mange quotidiennement. Oui, un détecteur d’OGM c’est du bio-terrorisme. Maintenant, on ne va pas parler aujourd’hui de la cruauté et de la mauvaise foi du FBI et allons vous offrir une idée plus heureuse. 

Est il imaginable qu’un artiste pareil puisse travailler directement avec Monsanto ? Non, nous ne pensons pas. Mais la solution est prête et existe depuis longtemps et est à l’état sauvage si je puis m’exprimer ainsi. WWF fait un travail admirable, un  partenariat soutenable, durable, rentable et tout ce que vous voulez qui associe des écologistes et des industries extractives comme Shell dans un partenariat parfait. Aujourd’hui, Monsanto ne peut s’associer à un artiste comme Steve Kurtz mais WWF peut le faire car c’est mignon, c’est fun, c’est un panda chinois et c’est ce qui reste de la forêt amazonienne où on pourra planter par la suite des OGM. L’initiative SAPER c’est simple : ça paie et ça permet d’imaginer la paix. Il s’agit d’inventer une nouvelle langue car tout le monde aime parler d’art et avec le consulting tout peut être résolu. La Novelangue fut inventé il y a 20 ans en 1984 en 2004 on a inventé la Novethic. Vive la Novelangue vive la Novethic ! Merci beaucoup. 

Table ronde n°1 :Quel est le rôle de chaque type d’acteur ? 

Alice Audouin : Bien sûr je n’avais pas vu la présentation. Nous allons maintenant entrer dans la phase des débats après une présentation libre. Ces débats n’ont pas pour objet d’arriver à un but prédéfini mais d’être un lieu d’écoute entre les différents protagonistes. Le but de cette table ronde est d’essayer de déterminer le rôle de chaque type d’acteur. 

Sont présents à cette table des artistes : Peter Fend, Sven Pahlsson, Alexis Rockman, PLATFORM, Aurèle Clémencin de Greenpeace, Jacques-Noël Leclerc d’Amnesty International, Elisabeth Delorme de Fondation Gaz de France et Robert Rubinstein du Brooklyn Bridge. 

Les artistes ici présents ont répondu à un questionnaire où on leur a demandé quel était le but de leurs travaux. La première réponse était de faire prendre conscience et d’inspirer des actions. Donc  ma première question est : agit-on différemment, sachant que c’est un argument très répandu chez les artistes et chez les ONG ? 

Peter Fend: […..]

…du fait de la tradition française de dirigisme, du contrôle des activités par l’Etat (fonctionnaires). Et il est parfois dangereux mais également utile que l’Etat décide d’une direction à prendre, des choses peuvent se produire. […..] Et je pense que cela pourrait être considéré comme une opportunité uniquement française. […..] Je fais la liste des entreprises dont je pense qu’elles devraient se mobiliser de façon considérable, Spot, Spottemage, l’Institut Français du Pétrole […..] la Snecma […..] Ifremer, je pense que Total devrait se lancer dans les énergies renouvelables et pourrait travailler à inverser le phénomène de réchauffement planétaire; je pourrais continuer la liste, mais il serait probablement plus adapté de travailler avec une société donnée, dans ce cas la société française ; nous pourrions également prendre, et bien, les Etats-Unis - mais je n’essaierais pas en ce moment - et voir s’il y a un moyen de faire fonctionner cette combinaison.

Robert Rubinstein: […..]

Mais je ne pense pas que vous aurez un résultat, sur tout ce que vous faites, plus particulièrement si vous essayez de créer une économie durable, si vous ne faites pas un lien avec les intérêts individuels.

[…..]

Si vous ne créez pas de liens avec les intérêts individuels, vous n’arriverez nulle part. Je vais vous expliquer en quelques secondes ce qu’est Brooklyn Bridge: nous faisons prendre conscience qu’il y a un intérêt à institutionnaliser la durabilité, plus particulièrement avec le secteur financier. Lorsque le secteur financier réalise que c’est dans son intérêt d’investir sur le long terme, d’investir, d’accorder des prêts selon la performance sociale, environnementale et financière, le reste suit.

[…..]

Les gens préfère acheter chez Wal-Mart, car c’est moins cher. Ca leur est égal de savoir que ces produits sont fabriqués dans la douleur et la souffrance. Les employés doivent respecter les normes de performance pré établies. Ils sont récompensés pour cela. Les investisseurs doivent respecter les normes de performance pré établies. C’est la réalité des intérêts individuels. Ainsi, sauf si vous démontrez un lien évident avec les intérêts individuels, les gens vont continuer de faire ce qu’ils ont toujours fait, en n’essayant pas forcément d’agir intentionnellement de façon inadaptée, ou d’être corrompus, mais au fond c’est une partie du système qui cautionne ce comportement. 

[…..]

Ainsi si vous vous réellement changer le monde des affaires, ils doivent ressentir une douleur atroce. Et un des groupes qui génèrent le plus de douleur est le secteur financier, car ils contrôlent votre oxygène, votre eau chaude et votre eau froide.

[…..]

Le temps que cela prend dépend-il du niveau de douleur que vous êtes prêt à accepter ?

Alexis Rockman: […..]

Une spécialiste du climat de la NASA, Cynthia Rosenswaq m’a raconté une histoire. Elle fait vraiment froid dans le dos – nous nous demandions si les institutionnels américains considéraient le réchauffement planétaire comme un fait acquis. L’aéroport John F. Kennedy a déjà mis en oeuvre et achevé des plans pour surélever les pistes d’atterrissage de plusieurs pieds car le système juridique américain considère ce réchauffement comme un fait acquis et a déjà mis en place des changements sur la manière dont le réchauffement va affecter l’économie d’institutions américaines importantes.

[…..]

Je suis persuadé que de nombreux endroits dans le monde sont passés à la vitesse surmultipliée pour effectuer des ajustements et les considèrent comme un désagrément économique mineur.

[…..]

Ainsi je me retrouve dans une position où je dois me demander ce que je peux faire à ce propos en rapport avec ce que je fais pour gagner ma vie, à savoir vendre mes peintures et mes dessins soit à des institutions soit à des collectionneurs individuels. J’essaie donc de partager mon temps et j’essaie de travailler autant que possible pour toute personne qui me le demande. J’ai un projet sur le site Internet de Greenpeace en ce moment, […..] et je fais partie du comité de l’Alliance pour la Forêt Tropicale. […..] Je ferais tout ce que je peux gratuitement pour convertir les gens en diffusant l’information, et je pense que c’est la responsabilité de chaque personne qui sait que cette information est vraie.

[…..]

Jacques-Noël Leclerc : Je vais répondre non sur le rôle des associations mais sur le rôle d’Amnesty International. J’ai une vision d’un monde où l’ensemble des individus bénéficie de l’intégralité des droits contenus dans la déclaration universelle des droits de l’homme. Notre rôle est un rôle de promotion, de dénonciation et de soutien aux victimes. Maintenant nous agissons vis à vis des entreprises pour qu’elles reconnaissent les droits humains et qu’elles prennent des initiatives pour faire respecter ces droits et je me réjouis que Vigeo mette en relief le comportement de l’entreprise vis à vis de ces droits et je vais essayer de donner une tentative de définition du développement durable. Donc pour nous, le développement durable résulte d’un ensemble de principes qui, nourris par la déclaration des droits de l’Homme, provoquent un bénéfice équitable pour l’ensemble des parties prenantes de l’entreprise. L’organe qui met en œuvre le développement durable doit avoir pour but d’assurer un bénéfice équitable à l’ensemble des parties prenantes et je rajoute au panel des parties prenantes le monde des artistes et je souhaiterais que les artistes puissent concourir à la formalisation visuelle de ce que peuvent représenter les enjeux du développement durable. 

Alice Audouin : Aurèle je pense que tu peux aussi préciser ton rôle ou celui de Greenpeace. 

Aurèle Clemencin : Je ne sais pas si il est nécessaire de présenter Greenpeace. C’est une association qui vise à protéger l’environnement mais aussi l’homme et essaye d’assurer la pérennité de l’homme sur cette Terre. Pour cela on décline nos campagnes autour de 6 thèmes :

· Le nucléaire à visée de guerre ou comme moyen énergétique

· Nous travaillons sur le climat qui comme l’a rappelé Simon, est un des grands thèmes majeurs et un grand danger environnementale pour les années à venir. 

· Les OGM

· Les Océans et la diminution des espèces aquatiques

· Les forêts avec la disparition des forêts primaire d’Afrique, d’Amazonie, de Russie, du Canada et d’Asie du sud est.

· Les substances toxiques qui ne sont peut être pas reconnues comme urgence environnementale prioritaire mais qui sur du long terme vont conduire à la destruction de l’espèce humaine via la progression de cancers. 

Donc Greenpeace est une force de contestation mais nous sommes également une force de proposition. Nous travaillons avec des entreprises en leur proposant des alternatives de production ou d’utilisation de certaines substances et quand ces alternatives ne sont pas acceptées, il nous semble légitime de taper du poing sur la table et de faire du bruit et de rentrer en confrontation. 

Le coup de nos actions peut s’apparenter à un travail d’artiste lorsque l’on regarde les actions que nous menons et la mise en scène que nous créons mais aussi dans la façon de communiquer où l’on retrouve un peu des points communs avec le travail que peut faire Daniel Pflumm, voire nous sommes quelques fois proches sur certaines idées des YES MEN ou de PLATFORM. 

Greenpeace travaille beaucoup avec les artistes qui s’approprient l’esprit de Greenpeace. Ce n’est pas un intérêt pécuniaire, ils apportent leur contribution et permettent de transmettre un message à des audience que l’on ne pourrait pas forcément toucher autrement. 

Cet engagement de l’artiste pourrait aussi être plus soutenu s’il le désire. Il peut participer aux actions que nous organisons non pas pour relier le message de Greenpeace mais plus pour témoigner en tant qu’être humain pourquoi la cause de Greenpeace est importante pour eux. Ce qui est le cas de deux artistes que sont Lambert Wilson et Marion Cotillard qui sont régulièrement au cœur de nos actions et qui défendent la cause de Greenpeace. 

A l’heure actuelle, nous avons un projet avec des dessinateurs de BD sur la campagne climat et cela aboutit à un certain nombre de travaux originaux. Ce projet consiste à mettre aux enchères ces œuvres et un recueil de ces dessins va bientôt sortir. Je fais partie de Greenpeace France donc je ne peux pas parler de tous les artistes travaillant avec les différents bureaux de Greenpeace. Mais il y en a un que je trouve important, c’est le travail fait par Raghu Raï qui est un photographe indien et qui a dès le début de la catastrophe de Bhopal suivit l’évolution sociale et environnementale de la catastrophe et qui montre qu’en 1984, le temps c’est un peu arrêté. 

Ces artistes peuvent apporter une certaine forme de poésie à des propos qui peuvent apparaître comme dur. Voilà le travail que fait Greenpeace avec des artistes. PLATFORM disait avoir travaillé avec Greenpeace Angleterre. La collaboration de Greenpeace et des artistes est basée sur une défense réciproque des causes soutenues par Greenpeace. Moi, je me posais comme question : est ce que l’artiste soutient l’activité des entreprises lorsqu’il y a des mécénats et est-ce qu’il pense que ça va inciter les entreprises à avoir une démarche sociale ou environnementale ? 

Et pour finir, Greenpeace ne donne pas de crédit dans l’incorporation de mécénat d’artistes dans les rapports dits de développement durable.

Alice Audouin : Moi ce que je comprends de ce qui vient d’être dit c’est qu’il y a des similitudes dans les rôles de l’artiste et des ONG et le partage de valeurs permet d’imaginer un rôle commun dans des actions qui peuvent être hébergées par une ONG mais aussi par une entreprise qui demanderait à une ONG de collaborer. Mais il est temps maintenant d’écouter les entreprises donner leurs avis. 

Elisabeth Delorme : Il est un peu compliqué pour une entreprise de prendre la parole lorsque l’on représente en réalité le mécénat de l’entreprise. Ca ne veut pas dire que j’établis un écart entre l’un et l’autre mais je viens en tant que responsable de la Fondation Gaz de France et cela me pose une problématique plus large que je ne veux pas évacuer. Donc je suis très contente d’être ici et de prendre part au débat parce que j’ai entendu des choses intéressantes : questionnement, remise en question, difficultés sont des notions qui ont été exprimées  et qui permettent à l’entreprise de sortir un peu de chez elle et d’être confrontée à d’autres positionnements que le sien. Je partage le point de vue de PLATFORM et de Yann Toma et je me disais que cette journée n’aurait pas servi à grand chose si je ne dis pas : « OK pour le projet Ouest Lumière appliqué à Gaz de France ». Mais je sais que je ne peux pas et donc la journée n’aura pas fait avancer grand chose même si le seul fait que le projet, cette utopie existe, fait bouger les choses. On se reverra peut être dans 20 ans mais en tant que mécène aujourd’hui, je sais que je ne suis pas en capacité de le prendre en compte, même si ce projet ferait certainement évoluer beaucoup de choses. Le rôle de l’entreprise aujourd’hui serait d’être à peu près adéquat à ce que Fouad à décrit au début du Forum. Nous sommes des entreprises très formatées par notre histoire. Histoire qu’il ne faut pas forcément toujours rejeter même si quelquefois elle nous enferme. Nous sommes très engagés dans des réseaux connus et nous sommes très impactés par les problèmes du CO2, de l’épuisement des ressources et du réchauffement climatique. Alors qu’est ce qu’il faut faire ? Les artistes nous ont expliqué comment devrait être le monde mais les solutions pour y arriver ne sont pas si évidentes. En ce moment nous sommes en train de créer les outils. On les élabore au mieux qu’on peut et à Gaz de France on essaye de le faire avec le WWF et l’empreinte écologique afin de sensibiliser les différents acteurs de Gaz de France. On a beaucoup travaillé avec Gilles Clément qui a accepté d’entrer au conseil d’administration de la Fondation Gaz de France, pas pour gagner de l’argent ou par intérêt, mais pour essayer de faire avancer les choses. Nous travaillons également avec Garouste qui a traité de la position de la femme dans la religion, de la parité et non de l’égalité, ce qui nous semblait très intéressant comme démarche. Il a regardé dans les écritures quelle avait été la place faite aux femmes en tant que prophète et ça c’est un travail très important. C’est une église proche de Dijon qui fut le lieu du travail et sur chaque vitrail, il y a des femmes extraordinaires. Alors ça va faire avancer minusculement les choses mais ça les fait tout de même avancer. Au passage, Garouste nous a dit, j’ai un projet : travailler avec des gamins qui sont très mal et de voir comment, avec l’art, ils peuvent s’ouvrir un peu. Mais dans son travail d’artiste, il intègre énormément les relations Nord-Sud, on travaille avec des matériaux recyclés, on explique comment fonctionne un vol d’oiseau en reconstruisant tout un vol et donc on continue d’avancer. Donc pour moi on essaye de faire avancer les choses et j’espère pouvoir collaborer avec d’autres artistes et éventuellement avec Ouest Lumière.

Alice Audouin : Donc Robert la parole est à toi…

Alice Audouin : Donc ce qui ressort est l’importance d’un rôle personnel au delà d’une fonction et quand l’artiste participe aux actions de Greenpeace il s’engage en tant que personne ce qui crée un lien. Cornis parlait de citoyen universel je ne sais pas si c’est le bon mot. Sven et James par rapport à ce que vous venez d’entendre avez vous des remarques à faire… 

James Marriott: […..]

Je pense que les similitudes concernent les similitudes de l’homme, des individus. Je suis inspiré par l’œuvre d’un éminent artiste écologique, Joseph Beuys, originaire d’Allemagne, et il a énoncé l’idée que chaque personne est un artiste. Et il me semble que la fonction de l’artiste est d’avoir une vision, de penser profondément et d’essayer d’imaginer une vision, puis d’essayer de la communiquer. Si chacun d’entre nous est un artiste, alors nous pouvons tous appliquer ce processus.

[…..]

Nous devons comprendre les limitations des institutions, mais également le grand potentiel des individus au sein de ces institutions. Notre travail s’adresse en particulier aux institutions dont le capital est fortement concentré, à savoir BP et Shell, ainsi que d’autres sociétés commerciales transnationales qui sont fortement limitées pour générer un développement durable. Cependant, les individus de ces sociétés, ils ont des possibilités, ils peuvent faire des choses, en sortant de ces institutions, en quittant ces institutions, et en travaillant de façon à utiliser leurs capacités propres, en tant qu’individus, en tant qu’artistes, parce qu’il sont aussi des artistes, afin de changer la situation dans laquelle nous sommes.

Peter Fend : […..]
Sven Pahlsson : […..]

En ce moment en Scandinavie […..] certains théoriciens, philosophes prétendent que la peinture est morte, donc au fond vous ne pouvez plus communiquer autour de divers thèmes par le biais de la peinture. Mais je crois qu’Alexis leur prouve le contraire. Je pense donc que cela a beaucoup à voir avec votre moyen d’expression et avec votre façon de communiquer. A partir de là, vous pouvez avancer. Mais cela a également beaucoup à voir avec d’autres artistes, et l’artiste doit être intègre, jusqu’à un certain point, et doit avoir la liberté de choisir, de ne pas se restreindre à une seule voie. Sinon vous ne deviendriez pas un artiste, vous deviendriez autre chose, ce qui n’est pas mal non plus, mais vous vous dirigeriez vers un autre domaine. Ce que je suis en train de dire, c’est que, pour les artistes, il est important d’être avant tout des artistes professionnels, et alors vous pouvez aller de l’avant.

Table ronde n°2 : Comment agir ensemble ? 

Alice Audouin : J’invite les participants de la deuxième table ronde à venir me rejoindre. Alors comment agir ensemble est une question qui peut avoir ces limites en fonction de certains points de vue et nous l’avons vu. Mais il y a d’autres points de vue et nous allons commencer avec les entreprises qui arrivent avec des idées pour agir ensemble et les protagonistes réagiront pour dire si ce sont des bonnes pistes. Nous allons commencer avec Accor

Hélène Roques : Merci Alice. Tu viens de dire que les entreprises avaient des idées pour agir ensemble. Personnellement je n’en suis pas encore là… et je tiens d’abord à remercier Alice. Ce que nous avons en commun dans cette salle ce que nous avons tous un lien avec le développement durable. Le développement durable comprend les droits humains, l’environnement, le développement culturel. Donc comment peut-on agir ensemble ? Il faut bien entendu considérer qu’une entreprise qui s’engage dans une démarche de développement durable est sincère. Accor développe des actions de développement durable. Donc nous avons plusieurs métiers au sein de notre chaîne d’hôtel. Ce sont principalement des métiers d’hôtellerie mais aussi des métiers de service. Nous sommes une entreprise installée dans 140 pays et qui emploie plus de 150 000 personnes avec énormément de fournisseurs et qui a donc une grosse responsabilité vis à vis de son environnement. Quand je parle d’environnement, je ne parle pas d’environnement de l’entreprise en règle générale. Donc lorsque l’on va sur un site et que l’on détruit le lieu et bien on peut détruire la nature et déséquilibrer entièrement le site. On a deux solutions :on dit c’est pas grave et on fonctionne à court terme mais une entreprise comme Accor a ouvert son premier hôtel en 1967 et ne serait pas une entreprise mondialement implantée si elle avait fonctionné comme ça… et donc pour des raisons strictement économiques il est important que l’on fonctionne à  long terme. Une personne a dit tout à l’heure que les entreprises faisaient du développement durable non pas pour protéger l’environnement mais pour faire des profits et je veux leur répondre : et alors… il est important de protéger l’entrepris. On embauche 150 000 personnes ce qui leur permet de vivre, manger et faire vivre et manger leur famille. Et ça, on ne peut pas dire que ça soit négligeable. On a la responsabilité de développer nos activités en collaboration avec nos employés. Maintenant, réunir entreprise, ONG, artistes me rendait très sceptique et je me disais qu’est ce qu’on va bien pouvoir faire ensemble. Déjà, il faut que les artistes veulent bien faire des choses avec nous. On ne va pas les prendre en otage et tout ce qui n’est pas sincère n’a aucun intérêt et je ne vois pas l’intérêt pour l’artiste. Donc le réel intérêt est de se parler pour savoir si il y a un intérêt à travailler ensemble. Il y deux pistes : soit les entreprises sincères dans le développement continuent leur travail et les artistes le font de leur côté, soit on le fait ensemble. De toute façon, on a intérêt à se parler, parce qu’il n’y a pas d’un côté les méchantes entreprises et de l’autre côté les gentils artistes. Il y a des gens efficaces dans les deux parties. Tout à l’heure un artiste disait qu’il continuerait à faire du prosélytisme, et bien les entreprises peuvent donner un écho à des gens qui font du prosélytisme. C’est important, nous si dans 4000 hôtels on arrive à faire comprendre aux gens qu’il faut trier les déchets et bien c’est quand même un grand progrès. 

Alice Audouin : Jacques Hayward de Veolia Environnement

Jacques Hayward : Nous en tant qu’entreprise nous pensons que les entreprises sont réellement des parties prenantes ainsi que les ONG même si ce n’est pas forcément évident. La Fondation Veolia environnement date de 2004 et est donc très récente. Cette fondation a pour objectif d’œuvrer dans le mécénat social, sociétal et environnemental et non dans le domaine artistique. Néanmoins, les artistes qui sont impliqués dans les questions de l’environnement peuvent porter des messages que les entreprises ne peuvent pas porter. Une entreprise n’est qu’une entreprise et n’a pas pour rôle de définir une politique environnementale c’est le rôle des pouvoirs publiques ni encore plus une politique culturelle et certainement pas le cas qui nous intéresse aujourd’hui. En revanche la fondation que nous avons créé est précisément là pour permettre aux artistes de s’exprimer et respecter ainsi les politiques décidées.

Paul Carriot : Cet après-midi est une révélation car j’ai compris que le mariage entre entreprise et artiste n’est pas toujours faisable et pour que chacun y trouve un peu son compte dans la corbeille je  crois qu’il faut que chacun y mette du sien. Je pense que c’est dans des projets concrets, dans la réalisation de réels engagements que l’on peut avoir un mariage qui dure longtemps. Je vous donne un exemple intéressant qui montre bien que l’on ne peut pas décréter une relation entre une entreprise et des artistes c’est au cours d’une rencontre que l’on peut avoir des liens. Vous savez que France Telecom vend des téléphones mobiles ce qui crée de nombreux déchets électroniques lorsque 

les clients veulent en acheter un autre et se séparer de leurs anciens. Donc pour les inciter à ramener leurs anciens mobiles on a créé un projet qui est à l’essai à Lille et qui s’appelle Mobilback. Ces mobiles, on cherche à les recycler et dans ce recyclage il y a également une composante artistique avec une grande liberté créatrice. Cette liberté créatrice est primordiale et à travers ça d’obtenir des produits artistiques qui peuvent dériver vers des produits artisanaux ; pourquoi je parle de ça ? Parce que nous avons un projet en Afrique, vous savez que les artistes sont les champions de la récupération et nous avons des œuvres vraiment phénoménales et nous pensons qu’à travers cette filiale de France Telecom au Sénégal nous allons récupérer des mobiles et nous allons faire travailler des ateliers locaux donc il y a une création d’emploi et une composante artisanale avec des artistes qui seront chargés de composer des créations qui serviront de modèle pour des produits artisanaux. Voilà, alors je ne m’étends pas plus sur le sujet qui montre que c’est né d’une rencontre entre des artistes, la filiale de France Telecom et une ONG qui s’appelle Enda Tiers Monde et une association Oxilia qui travaille dans le développement durable. Donc cette alchimie entre 6 ou 7 partenaires elle se fait petit à petit à partir d’un concept : Mobilback qui acquière un supplément d’âme avec la dimension artistique et une autre dimension qu’il ne faut pas oublier non plus la solidarité Nord-Sud vu que c’est à travers ces produits recyclés en France ou ailleurs que nous arriverons à démontrer que le développement durable passe par des réelles actions concrètes  telles que le recyclage. Je pense que les artistes ont cette faculté créatrice, liberté de création qui donne un supplément d’âme à ces actions et j’espère qu’il y aura d’autres actions de ce type. 

Alice Audouin : Donc c’est très intéressant dans le sens où H. Roques d’Accor prépare un peu les règles du jeu d’un éventuel partenariat, J. Hayward, de Veolia environnement donne déjà des nouvelles pistes à travers la structure d’une Fondation et J. Carriot de France Telecom donne un exemple qui pourrait être aussi étendu en terme de problématique au pays du nord qui consomme certainement plus de mobiles. Donc j’aimerai bien que Dan Peterman qui a des idées sur d’éventuels partenariats s’expriment. 

Dan Peterman: […..]

Ce qui est désormais bien plus clair pour moi, c’est la nature essentielle da la collaboration et, si l’on recherche une intégration efficace des intérêts sociaux, esthétiques et commerciaux de l’artiste, il est nécessaire de chercher ce que j’appellerais des stratégies portant sur la base, ou des initiatives individuelles comme celles qui ont été mentionnées auparavant, et, à partir de ce modèle tripartite, d’étudier la façon dont les individus peuvent aller de l’avant et devenir des collaborateurs engagés, et créer une sorte de travail préparatoire pour des projets pouvant comporter une sorte de contenu artistique véhiculant des idées de durabilité, qui pourraient offrir le type de potentiel que nous avons tous je pense ou dont nous avons parlé. Mais rassembler les ressources est un processus délicat et je pense qu’il est important de revenir à des modèles simples de petite échelle qui sont menés de façon passionnée, en opposition aux changements d’infrastructures, ces projets sur lesquels sont supposés travailler un artiste avec les déchets électroniques d’une entreprise de téléphonie ou quelque chose comme ça. Je pense que c’est l’étape à franchir afin d’établir un engagement plus fort envers une question comme celle de la durabilité.

[…..]

Cette conférence a peut-être le potentiel d’aider à promouvoir l’idée de Joseph Beuys, qui a été mentionnée ici, à savoir de penser de façon créative, de tenir compte de nos ressources soit pour agir individuellement soit pour les conjuguer avec certaines des ressources d’une entreprise, qu’elle ait un but social ou qu’elle soit orientée vers le profit.

Alice Audouin : On déborde un petit peu il est déjà 18h00 et on va donner la parole aux ONG notamment WWF dont on a pas mal parlé et puis après vous donnera la parole pour d’éventuels questions. 

Yann Toma : Alice, excuse moi… est ce que je peux intervenir deux secondes ? 

Alice Audouin : Oui, oui…

Yann Toma : Parce que je suis assez troublé par ce qui vient d’être dit et ce qu’on entend par art et implication de l’artiste. Il me semble que l’intitulé du forum c’est l’artiste comme partie prenante et en fait il me semble que lorsque l’on parle de produits artistiques ou quand j’entends l’intervention d’Aurèle Clémencin ou même de PLATFORM, il y a quelque chose de l’ordre de la militance qui est présente. Alors cette forme de militance est impulsée par des personnes et donc des citoyens, soit des personnes sensibilisées individuellement et l’art dont on parle actuellement est un produit. Je pense que l’artiste comme partie prenante doit être considéré non comme un collaborateur mais comme un partenaire et ce partenariat est fructueux autant pour l’artiste même si il est de gauche. On peut être contre le capitalisme et travailler avec des entreprises qui sont formées d’individus que l’on peut convaincre et si on peut avoir un partenariat durable avec autre chose que des produits qui finalement deviennent des valeurs de communication. Nous devons sortir de ce rapport de l’artiste comme communicant et le considérer comme acteur prépondérant comme lien entre les ONG et les entreprises.

Nicolas Milhé : M. France Telecom je trouve que votre initiative est d’un cynisme par rapport à l’Afrique vu que les artisans qui sont en réalité des artistes ne sont pas des saltimbanques et je pense que si les artistes africains ont dans les années 80 fait beaucoup d’œuvre avec des déchets c’est qu’ils ont récupéré des déchets de nos pays et le fait de leur ramener les déchets de nos téléphones portables pour qu’il fasse des sculptures je trouve ça d’un cynisme incroyable. 

Alice Audouin : Thanh Nghiem c’est à toi…

Thanh Nghiem : Je tiens à préciser que je suis bénévole au sein de WWF et que donc ce n’est pas l’avis de WWF que je donne mais le mien en tant que bénévole engagée participant au conseil d’administration.

Le premier point va aborder ce que nous, nous appelons l’empreinte écologique et donc la mesure de l’impact de l’homme sur la planète. Nous ce que nous avons essayé de faire c’est de mettre en place un outil universel. Cet outil nous permet de dire que si tout le monde consommait comme les français nous aurions besoin de 3 planètes comme la notre, ce que l’on sait moins c’est que sur ces 3 planètes c’est qu’il y a 40% qui est de l’alimentation et sur ces 40% la moitié est du pétrole. La moitié de ce que vous mangez sont des emballages, des kilomètres cachés… Un quart de cette empreinte correspond aux déchets, donc par rapport à tout ce que les artiste ont présenté je me disais si je leur avais donné mes analyses on aurait un pouvoir deux fois plus puissant de communication vis à vis des entreprises, des collectivités… A la réflexion je pense qu’il y a un lien naturel. L’empreinte est de dire qu’il faut faire des efforts et que si nous continuons comme ça nous allons droit dans le mur. 

Je me suis posée la question de savoir qu’est-ce que l’art. Et je me suis rendue compte que tous les projets de développement durable que j’avais mené jusqu’à présent partaient de l’homme et du patrimoine naturel, culturel et humain et partait surtout d’une bonne écoute d’une communauté pour comprendre quelle était la racine de cette communauté afin de pouvoir mener un projet avec elle et lorsque l’on fait ça logiquement, le projet il est durable. Donc pour moi l’art c’est l’expression vibrante 

d’une identité ou d’une émotion. Donc si on est capable de dire ça lorsque l’on monte un projet de développement durable est bien forcément on ne peut pas avoir tort. Nous avons monté un projet d’urbanisme à Lisbonne qui réduit de moitié l’empreinte écologique sans de réels efforts et nous nous sommes rendus compte que c’est lorsque les personnes qui vivent dedans qui ont décoré, élaboré les maisons qu’il n’y a pas de graffitis et même que nous avons des œuvres artistiques qui ont reçu plusieurs prix locaux. L’Etat a rénové des bidonvilles où il n’y a pas un rat avec des graffitis alors que quand la population est incluse dans un projet, on a une véritable âme qui s’en dégage. Donc voilà 

pour moi l’art c’est ça. Sur Lyon je travaille sur une zone de réhabilitation de 150 hectares et on retrouve dedans les anciens soyeux de Lyon, on retrouve tout une culture et si on le fait bien ça sera toujours une oeuvre d’art. 

Je voulais terminer sur un clin d’œil : dans Géo il y avait un sondage adressé au 10-15 ans qui leur demandait : si vous deviez classer quelque chose au patrimoine de l’humanité qu’est ce que vous choisiriez. Et bien en premier ils ont mis l’atmosphère ! Les jeunes ont donc une réelle conscience du patrimoine mondiale de l’UNESCO.

Alice Audouin : Donc brièvement Philippe Lévêque.

Philippe Lévêque : Je dirige CARE, une association de développement dans le Tiers Monde et je suis dans les certitudes: j’ai le sentiment de sauver la planète et aujourd’hui j’ai entendu des choses qui donnent à réfléchir et c’est embêtant. Pour nous en tant qu’association il est toujours embêtant de choisir entre révolution et coopération avec les entreprises et c’est toujours complexe. J’ai dit à une rencontre avec le Medef que si Marx revenait il considérerait le développement durable comme un réel outil révolutionnaire car on travaille sur le changement du modèle économique lui-même. Donc faut-il collaborer avec un Etat ou une entreprise, je ne sais pas et  je vois là un parallèle avec les artistes. On travaille beaucoup au Tchad en ce moment, et il existe un site magnifique du Sahara où il y a des magnifiques peintures murales et elle ne sont absolument pas protégées et je voulais les faire protéger et les faire classer au patrimoine mondiale et je suis arrivé en disant avec ma gueule enfarinée que c’était notre patrimoine commun à lui comme à moi et qu’il fallait absolument protéger ces fresques. Le chef de la tribu m’a dit qu’il n’en avait absolument rien à faire car son problème à lui c’est de boire. Il n’y a plus d’eau et il m’a dit il y a 30 ans il y avait de l’eau et pourtant il n’y a pas d’augmentation démographique. Et il m’a dit : ma première priorité c’est l’eau la deuxième c’est les mines. Il y en a pour 150 ans pour déminer cette zone. Je voulais essayer d’organiser un tourisme équitable en relation avec les personnes locales et en fonction de leurs attentes. Pas  pour organiser des convois avec des personnes qui font des photos mais bien pour qu’il y ait une prise de conscience de ce patrimoine et enfin le faire protéger. Donc moi je ne sais pas faire mais si certains artistes sont intéressés et veulent nous aider et nous donner des pistes et bien c’est avec plaisir. Voilà, donc je ne vous remercie pas Alice d’avoir fait bouger mes certitudes. 

Alice Audouin : Si il y a des questions c’est le moment de les poser.

James Marriot : […..] Simon Retallack dit que nous devons faire face aux défis de la déforestation et la suppression de la couche arable, de la destruction de l’atmosphère, du changement climatique … […..]

Il est fortement possible que nous n’ayons pas les capacités pour faire face à ces réalités, et pour faire vraiment quelque chose par rapport à celles-ci. Mais si nous faisons quelque chose, nous devons faire preuve d’imagination, et nous devons utiliser l’imagination d’autant de personnes de la société civile que possible. Les artistes ont énormément d’imagination. Si nous voulons réellement utiliser l’imagination des artistes, nous devons leur permettre d’avoir un certain pouvoir.

[…..]

Nous devons utiliser l’imagination des artistes pour traiter les problèmes fondamentaux auxquels nous faisons face en tant que société. Si nous réduisons le rôle des artistes à celui de décorateurs, pour aider à la transformation d’un téléphone portable en une œuvre artistique, nous n’avons aucun espoir.

Paul Carriot : Je pense qu’il y a eu un malentendu, le partenariat que nous faisons est fait avec des artistes qui ont spontanément voulu faire ce projet et ne sont pas considéré comme des décorateurs. 

Ce type de matériau les intéressait et ils ont une liberté créatrice totale de plus le fruit de la revente des portables sert à des ONG qui ont toute liberté de les utiliser comme elles le veulent et de plus cela permet à ces personnes de pouvoir acquérir des portables à un prix défiant toute concurrence. Voilà donc je voulais faire cette intervention pour qu’il n’y ait pas de malentendu et que nous nous ne quittions pas sur cette note négative.

Alice Audouin : Peter fend qui nous a montré qu’il avait le sens de la formule donnera le mot de la fin.

Peter Fend: Certains artistes réalisent des projets de contrôle écologique à grande échelle, comme celui que nous réalisons actuellement à Plymouth, pour lequel nous avons besoin de travailler avec une entreprise des télécommunications. Et je suis sûr qu’il existe d’autres moyens d’avoir des manifestations sur Internet, par transmission à large bande et diverses formes de télédiffusion, que des entreprises comme France Télécom sont tout à fait capables de réaliser. Vous pouvez donc aider à rendre les artistes plus forts en nous aidant tout simplement à être diffusé, au moins par transmission à large bande.

Alice Audouin : Merci.
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